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Literature in Time n°6 – 08/04/2025 

Texte n°2 : De l’Allemagne, Germaine de Staël, 1813 

CHAPITRE XVII. Berlin. 

Berlin est une grande ville dont les rues sont très-larges, parfaitement bien alignées, les 

maisons belles, et l’ensemble régulier : mais comme il n’y a pas longtemps qu’elle est rebâtie, on 

n’y voit rien qui retrace les temps antérieurs. Aucun monument gothique ne subsiste au milieu 

des habitations modernes ; et ce pays nouvellement formé n’est gêné par l’ancien en aucun genre. 

Que peut-il y avoir de mieux, dira-t-on, soit pour les édifices, soit pour les institutions, que de 5 
n’être pas embarrassé par des ruines ? Je sens que j’aimerais en Amérique les nouvelles villes et 

les nouvelles lois : la nature et la liberté y parlent assez à l’âme pour qu’on n’y ait pas besoin de 

souvenirs ; mais sur notre vieille terre il faut du passé. Berlin cette ville toute moderne, 

quelque belle qu’elle soit, ne fait pas une impression assez sérieuse ; on n’y aperçoit point 

l’empreinte de l’histoire du pays, ni du caractère des habitants, et ces magnifiques demeures 10 
nouvellement construites ne semblent destinées qu’aux rassemblements commodes des plaisirs 

et de l’industrie. Les plus beaux palais de Berlin sont bâtis en briques ; on trouverait à peine une 

pierre de taille dans les arcs de triomphe. […] 

La cour, présidée par une reine belle et vertueuse, était imposante et simple tout à la fais ; la 

famille royale, qui se répandait volontiers dans la société, savait se mêler noblement à la nation, 15 
et s’identifiait dans tous les cœurs avec la patrie. […] 

Aucun spectacle en Allemagne n’égalait celui de Berlin. Cette ville, étant au centre du nord de 

l’Allemagne, peut être considérée comme le foyer de ses lumières. On y cultive les sciences et les 

lettres, et dans les dîners d’hommes, chez les ministres et ailleurs, on ne s’astreint point à la 

séparation de rang si nuisible à l’Allemagne, et I on sait rassembler les gens de talent de toutes 20 
les classes. Cet heureux mélange ne s’étend pas encore néanmoins jusqu’à la société des femmes : 

il en est quelques-unes dont les qualités et les agréments attirent autour d’elles tout ce qui se 

distingue ; mais en général, à Berlin comme dans le reste de l’Allemagne, la société des femmes 

n’est pas bien amalgamée avec celle des hommes. Le grand charme de la vie sociale, en France, 

consiste dans l’art de concilier parfaitement ensemble les avantages que l’esprit des femmes et 25 
celui des hommes réunis peuvent apporter dans la conversation. À Berlin, les hommes ne causent 

guère qu’entre eux ; l’état militaire leur donne une certaine rudesse qui leur inspire le besoin de 

ne pas se gêner pour les femmes. 

Quand il y a, comme en Angleterre, de grands intérêts politiques à discuter, les sociétés d’hommes 

sont toujours animées par un noble intérêt commun ; mais dans les pays où il n’y a pas de 30 

En 1803, Germaine de Staël part pour l’Allemagne, en compagnie du philosophe Benjamin Constant. 

De ce périple et de ses nombreuses observations patiemment rassemblées, elle tire l’ouvrage De 

l’Allemagne, qui lui vaudra la censure mais également l’ire du régime napoléonien, en raison de son 

soutien à l’unification de cette nation étrangère. Au-delà de la politique de son temps, ce texte est 

également une prise de position en faveur de l’Europe des lettres et de la culture. 
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gouvernement représentatif, la présence des femmes est nécessaire pour maintenir tous les 

sentiments de délicatesse et de pureté, sans lesquels l’amour du beau doit se perdre. L’influence 

des femmes est plus salutaire aux guerriers qu’aux citoyens ; le règne de la loi se passe mieux 

d’elles que celui de l’honneur ; car ce sont elles seules qui conservent l’esprit chevaleresque dans 

une monarchie purement militaire. L’ancienne France a dû tout son éclat à cette puissance de 35 
l’opinion publique, dont l’ascendant des femmes était la cause. 

CHAPITRE XVIII. Des universités allemandes. 

Tout le nord de l’Allemagne est rempli d’universités les plus savantes de l’Europe. Dans 

aucun pays, pas même en Angleterre, il n’y a autant de moyens de s’instruire et de perfectionner 

ses facultés. À quoi tient donc que la nation manque d’énergie, et qu’elle paraisse en général 40 
lourde et bornée, quoiqu’elle renferme un petit nombre d’hommes peut-être les plus spirituels de 

l’Europe ? C’est à la nature des gouvernements, et non à l’éducation, qu’il faut attribuer ce 

singulier contraste. L’éducation intellectuelle est parfaite en Allemagne, mais tout s’y passe en 

théorie : l’éducation pratique dépend uniquement des affaires ; c’est par l’action seule que le 

caractère acquiert la fermeté nécessaire pour se guider dans la conduite de la vie. Le caractère 45 
est un instinct, il tient de plus près à la nature que l’esprit, et néanmoins les circonstances-donnent 

seules aux hommes l’occasion de le développer. Les gouvernements sont les vrais instituteurs 

des peuples ; et l’éducation publique elle-même, quelque bonne qu’elle soit, peut former des 

hommes de lettres, mais non des citoyens, des guerriers, ni des hommes d’état. 

En Allemagne, le génie philosophique va plus loin que partout ailleurs, rien ne l’arrête, et l’absence 50 
même de carrière politique, si funeste à la masse, donne encore plus de liberté aux penseurs. 

Mais une distance immense sépare les esprits du premier et du second ordre, parce qu’il n’y a 

point d’intérêt, ni d’objet d’activité, pour les hommes qui ne s’élèvent pas à la hauteur des 

conceptions les plus vastes. Celui qui ne s’occupe pas de l’univers, en Allemagne, n’a vraiment 

rien à faire. […] 55 

Les universités anglaises ont singulièrement contribué à répandre parmi les Anglais cette 

connaissance des langues et de la littérature ancienne, qui donne aux orateurs et aux hommes 

d’état en Angleterre une instruction si libérale et si brillante. Il est de bon goût de savoir autre 

chose que les affaires, quand on les sait bien : et d’ailleurs l’éloquence des nations libres se 

rattache à l’histoire des Grecs et des Romains, comme à celle d’anciens compatriotes. Mais les 60 
universités allemandes, quoique fondées sur des principes analogues à ceux d’Angleterre, en 

différent à beaucoup d’égards : la foule des étudiants qui se réunissaient à Gœttingue, Halle, Iena, 

etc. formaient presque un corps libre dans l’état : les écoliers riches et pauvres ne se distinguaient 

entre eux que par leur mérite personnel […] 

L’étude des langues, qui fait la base de l’instruction en Allemagne, est beaucoup plus favorable 65 
aux progrès des facultés dans l’enfance, que celle des mathématiques ou des sciences physiques. 

Pascal, ce grand géomètre, dont la pensée profonde planait sur la science dont il s’occupoit 

spécialement, comme sur toutes les autres, a reconnu lui-même les défauts inséparables des 

esprits formés d’abord par les mathématiques : cette étude, dans le premier âge, n’exerce que le 

mécanisme de l’intelligence ; les enfants que l’on occupe de si bonne heure à calculer perdent 70 
toute cette sève de l’imagination, alors si belle et si féconde, et n’acquièrent point à la place une 

justesse d’esprit transcendante : car l’arithmétique et l’algèbre se bornent à nous apprendre de 

mille manières des propositions toujours identiques. Les problèmes de la vie sont plus 

compliqués ; aucun n’est positif, aucun n’est absolu : il faut deviner, il faut choisir, à l’aide 

d’aperçus et de suppositions qui n’ont aucun rapport avec la marche infaillible du calcul.75 


